L'’Aube de mon temps 


Carnet de voyage 


Je suis un voyageur 

Je vogue sur les flots 

Mes sentiments sont aussi tourmentés que l'océan 
Lorsque ce ciel s’assombrit 
Ma tâche est de maintenir mon cap 
J'y use de ces brises opportunes 
Je ne peux ne serait-ce que percevoir ma profondeur 
Celle de mon océan 
L'horizon des évènements me donne le vertige 
Je suis mon voyageur 
Je vogue sur mes flots 
Je suis corsaire et pirate de mon âme 
Comme ce voyageur, j'entreprends de rattraper le jour qui court 


La part des Anges 


Idole, fétiche flambant 
Astre filant 
Découlante illumination d’un gouffre de beauté 
Subversif indigné, activiste résigné 


l'être, scène d’une comédie tragique 
Malgré les scénarii d’une vie 
La mort en reste le protagoniste 
Qui lui rend l’âme mieux que l'avenir ? 


La fable de ma présence 
J'y scrute l'auteur de la vie 
Traçant mon mot sur ce conte éponyme 


J'y suis ce mort symbolique 
Déchu par mes hantises 
Ambitieux de sublimer sa vie 
D'exister à la manière d’une allégorie 


Les mains sales 


Froidement recueilli, refroidi de ce champ lexical 
Névropathe aux mains sales 
Badinage ignare 
Tenant au cauchemar 


Jongler sur des rails de charbon j'y passe mes nuits enneigées 
Je suis malentendu caressant malentendant 
Bien entendu, dans le comble, sentier est élancé de la cave au grenier 
Pieds au palier, j'y transporte les fantasmes m'y transitant 


Aux amours se disant par les yeux je ne les ai quittés 
Leurs voix impénétrables m'y donnent froid 
Je parviendrai à te faire aimer les yeux fermés 
Aux amours rendant aveugle, y gardant un œil sur notre extase 


L'égo m'y a trompé, j'en suis rupture 
Sa frigidité est d’une belle stature 
La mémoire rappelle, la sagesse décroche 
Mon cœur édifice de douleur y fait du négoce 


Un coup de foudre hâtif comme l'éclair 
Le ciel en sombre sur mon flegme 
Batifolage monotone plus écrasant que le tonnerre 
La nuit tombe 
Mon obscur horizon 
Voit le jour, j'y mets mon avenir au clair 


Des phantasmes épais comme la brume de l’orage 
S'envolent, j'en chute ma vérité 
Mon effort essoufflé, j'y sécrète quelque mal 
M'asphyxie dans un chagrin boueux, baignant un torrent ensanglanté 


Je suis rouge de toi 
Ta fraîcheur m'’anesthésie 


La haine arrive en plein phare, éblouit 
Entre faire l'amour ou la guerre on y trouve l'équilibre 


Poètes maudits 


Une vie sans histoire, ni romanesque ni romantique 
Expire avec les novices 
Tout ici inspire le surréalisme 
Modernité 
Fer de lance de la ville 


Scénariste d’intimités 
Interprète de l’inoui 
Comédien de l’impalpable 
Spectateur d'une scène 
Modernité 
N'enchante pas en chœur maïs en canon 


Ah... si on était acteur... 


Mes douteux souvenirs vocalisent mon redoutant pardon 


Asphalte 


L'ivresse coule à flots et je pars à la dérive 
Je prévois un temps de chien annonçant des remords et une drache d’eau- 
de-vie 
Je prends tout de traverse, un peu comme la tour de Pise 


Essuyant avec ma manche échec sur échec, sans dame 
Lavant larmes sur larmes grâce au damné 
Appelant à l'aide à fond, du fond de ma trouée 
Criant famine ou fameuse demande de grâce étalée sur des dédales de 
dalles 


Un flacon de Gin pour cultiver ma tristesse 
Enraciné à l’asphalte, sans blé avec Sainte Brandy 
Prônant de la bouteille, jetant à la Manche ma détresse 
La trentaine, sans centime, contemplant les badauds tranquilles 


Aberration 


Quelle qu’en soit l'ardeur de la saison j'y ai la fièvre de la glace 
Je n'arrive à la fondre devant le miroir 


J'aurais beau être maître du monde 
Je n'éprouverais qu'un abject plaisir 
L'accent rauque de la prosodie musicalise même les nombres 
Une plume excitée, une lutte d'acier parée d’une missive 


Mon esprit expire de souvenirs cousus de fils d'Ariane 
Filent un âpre coton, brodent mes mémoires 
Nouées par cette étoffe j’en tisse des palabres 


Sans rancune ni rancœur 
J'en altère mon cœur 
Cloué à la glaise, réparant le ciel 
Les gratte-ciels démangent même mes souhaits 


De deux choses Lune, l'autre est soleil 
Atrocement éblouir, enflammer les astres 
Le galbe des carcans éclipse mes désirs, collisionne mon système 
J'en omets mon nord, désorbité, en aveugle ma bonne étoile 


Celle-là a filé, ma fortune s’effilochant 
Je n'y ai observé de Vénus, mon amour est malvoyant 


Noyé par l'eau aux lèvres de rompre les ponts 
En disette d'idées et en reste de formulation 


Noyé à la source d’un ruisseau d’antiseptique 
Affolant, sans flottant dans l'affluent 
Affluant, m'égouttant dans le digestif 
Prend sa source un parfum de sueur larmoyant ce fleuve 


Un air de vingt-et-un grammes mouillé 
Gonflé par la part des anges 
Lire ce que je ressens c'est ça la difficulté 
Dégoulinant dans l'océan des reconnaissances 


Échouant mon reflet dans l’écho des songes 
Une gaieté lorsque chavire ma pénombre 


Un humour goutte car le sanglot est l’argot de larme 
Un clown muet car le rire est langue de l'âme 


Baroudeur 


Un avenir amnésique oublié dans un passé étranger et distrait 
Une fois en proie à mes cauchemars je m'écrirai « je rêve » 


Nous élevons dans une perspective de trompe-l'œil 
Un âge incommode, reléguant l’oisiveté au tiroir : sauvons les meubles 


La joie m'a perdu par les pieds tandis que le spleen me l’a faite à l'envers 
Des hommes de mirage et enfants du soleil 


Lenteur de nostalgie ou rapidité de la gaieté 
Destinée crue, pleurs déferlant le fleuve 


Sénescence transitoire, chancelante, ébranlée 
Rêvassant, s’attardant à demeurer 
En avance sur notre temps 
Tandis que le présent 
Vient tout juste de nous échapper 


Absence 


Cœur de pierre, impétueuses stèles 
Choreutes en concert dont j'ai le coup du chœur 
Je polis le passé et faillis dans l’avenir 
Telle cette mère au foyer je brûle de m'enfuir 


J'en maquille mon mal-être haut en couleur 
Le choc m'emplit de déni 
L'amour est chantre d’une vie 
J'en suis cet infantile du cœur 


Relation pesante d’une colère monotone 
Expire dans le décor avant d’être autonome 


Une tristesse en couleur, la confusion s’y dessine 
Je bavarde aux corneilles mais ne chante la langue des cÿygnes 
Mon arbre de lignée s’amenuise, mes aïeuls se déciment 
Des fleurs du mal j’observe des cimes 


À l'appui des racines je me conte des histoires 
Sur la chaine du deuil je persiste à la crête de mon art 
À trop s’atterrer on use à y croire 
Je rame sur le mont de la gnôle avant d’y fondre en larme 


La narcose légère détonne d’un silence pesant 
Les cordes bruinent autour des cous 
Je funambule sur le file d'attente 
Pour une vie aisée, il faut que même l’amour 


Léthargie du vécu 
Impression déjà vue 
Je recueille les épreuves 
Composant mon écueil 


L'invention saisit son envol, je ne puis faire sans elle 
J'en libère le nid pour souffler une belle plume 
Pour dire ma rémission guette le déluge ; cette suspension l’a déplue 
Les excusent étouffent repentance qui n’en manquent plus d’air 


Du haut de leur tour les fous me tiennent en échec 
Admettant la distance, mon envie garde son état dame 
La reine brasse mon âme, m'en voilà mat 
Un coup du sang dans lequel j'étouffe mes vers 


Ma résignation féconde, mon acceptation enceinte 
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Mes songes et moi allons ensemble 
À l’aube de la vie la reconstruction s'étend 
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Mots oubliés 


Ma clairvoyance se floute pour ne percevoir 
Mon avenir 
Cris sont mélodie 
Je m'’enivre de ses larmes 


En berce la souffrance 
Ma sueur soupire 
En goûte le sang 
Dieu prie le rire 
De cet enfant déchu 
M'excommuniant de tout futur 


Je suis condamné sans faute 
Je suis condamné à vivre 
Quelle est cette maladie 

Qui ne tue ? 


Il ne me survit que l'indifférence 
Je dois me faire à cette échéance 
Mon passé la grignote 
Un peu de désespoir fut pris par mon lot de miséricorde 


La consolation n’a conscience de mon être 
Les mots se retirent 
De sortir 
Ma gorge leur interdit 
Ma pensée leur fuit 
Née six pieds sous terre 


Le sang vient bleuir mon cœur 
La peine m'a dévoilé toutes les raisons, hormis les siennes 
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Né adulte 


Chagrins de deux typographies 
Pressentiment des tristesses 
Éloquence du gémi 


Sanglot prend uns 
Souffrance n'en a guère 


Tandis que tu lies 
Mes pas 
Tu amènes avec toi 
Les traces de ma peine 
Me défais de mon poids 


M'allèges de mes rêves 
J'y sommeille ma vie 


Ma ruine 
De l'ordinaire 
Me conscientise 


J'absorbe de mon dam, j'en rends craintif 
Le reconnais, en mute tragique 
Le côtoie, m'en métamorphose comédie 
L'embrase et me voilà artiste 
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Myocarde 


Authentique aliénation que celle des passions 
Impeccable fadeur que celle des raisons 
De celles qui nous accompagnent, brève annihilation 
Les chocs, les dommages, les stigmates, bref, l'autodestruction 


Encéphale nuageux, mal à assumer 
Tête en présence, de nuées enfumées 
Maestro de la plume, la violence m'a stimulé 


L'isolement rend juste malchanceux 
La solitude rend sûrement malheureux 
La solitude rend sûrement malcontent 
L'entourage rend seulement la solitude résonnante 


Nul besoin de se dérober du miroitement, se disparaître 
Alors se dispenser, du sens portant l'horreur 
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Fragments 


J'espère la vie ou ne crains la mort 


Notre seule liberté est celle d'oser 
Notre meilleur compagnon reste la simplicité 


La violence n’est rien d'autre que du mimétisme 


Le paradis se compose de tout ce que l'on n'a pas 
Et le bonheur est d'avoir tout ce qu'il nous manque 


Lorsque nous survolons nos passions, nous versons nos pulsions 
Vivre sereinement, c’est faire la paix avec sa fin 


L'enfer n'est qu'une étape obligatoire : il nous fait changer pour accéder 
au paradis 


L'inconscient, trône des utopies 
Le doute, essence de la modestie 
L'indulgence consiste à voir le reflet de ses défauts chez l'autre 
La haine, sombre résultat d'impuissance 
Je ne peux saisir ce à quoi je ne crois 
L'homme est libre par son esclavage sur l'homme ; et sur lui-même 
L'existence est la synthèse des concepts et vérité(s) des objets 
L'homme s'exalte dans sa création ; se prélasse dans sa destruction 


Le peuple n'est ni plus ni moins que l'enfant du pouvoir 
Le peuple est le plus schizophrène des êtres 


L'évolution se fait exclusivement dans les détails 
Le monde est un savant mélange de volontés et d'interprétations 
L'unique moyen de faire passer le temps, c'est de créer de la nouveauté 
Le puissant et le mélancolique ne sont ni beaux ni laids : ils sont 
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fascinants 
La confiance en l’autre passe avant tout par la confiance en soi 
L'existence n'est que transformation des êtres 
Je suis mon propre dieu ; rien de plus 


L'histoire peut être comprise comme les souvenirs d'un être immense, un 
dieu nouveau : l'humanité 


Dieu, cette mère modèle 
L'homme est un dieu pour l'homme 
Dieu, cette somme de tous les hommes 


Il faut dieu pour qu'il y ait l'homme. Dieu, la plus colossale des 
justifications de l'homme 


Ce qui est pratique chez dieu, c'est que son existence se justifie à elle- 
même 


Tous ceux cherchant le pouvoir cherchent d’abord à rapprocher dieu de la 
terre 


Étudier dieu est encore la meilleure façon d'étudier l'homme 
Dieu ne fait qu'un avec notre inconscient 
Le pire des silences est celui qui n'a rien à dire 
Lorsque les mots ne suffisent plus, on entre dans le poétique 
L'humour est toujours décalé, forcément quelque peu absurde donc 


Le philosophe arrive toujours trop tard ; le révolutionnaire, lui, vient 
toujours trop tôt 


L'auteur se doit de transformer les maux en mots 
Et l'artiste de les transformer en imagination 


La difficulté dans la poésie réside dans le fait d'être réaliste, tout en la 
dépassant 


Avoir un passé poétique c'est déjà avoir un avenir 


La poésie est inévitablement supra-rationnelle 
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Tout ce qui nous dépasse est poétique 


Le plus dur est de se détacher des idées des autres, sans pour autant se 
détacher d'eux 


Parfois, l'orthographe philosophe 
Le rire, éclat de l'être 


Je métamorphose mes pensées en matière organique et en extrais 
l'essence 
Alcool 


Navigant sous ivresse, apercevant l'horizon de la gueule de loi 
La soif de boire voit notre foi, se sublimer en foire intestinale 
L'alcool n’est si mal bu qu'en l'absence de vers progressifs 
Seulement un doigt d'amour, pourra dissoudre notre alcoolisme 


Ce n’est la mère qui prend l'alcool, mais bien l'ivresse 


Lorsque d'aucune rêverait d’engloutir son patron de verre 
Nous touchons le fond de cette mer indigne, nous prenons tout aux pieds 
de la lettre 
Lorsque d’autres rêveraient de se noyer, dans leurs vers à pied 
À défaut de les boire, nous les scellons sur notre feuillet 


Ce n’est que submergé par la liqueur, que nous nous rassemblons comme 
deux gouttes d’eau 


Lorsque l'orage de la dépression nous appelle, nous ne répandons plus de 
rien, preuve à la pluie 
Nous nous écoulons, ravivons, à ras bord d’un abysse 
Nous voulons tous couler notre âge, alors on plonge dans le temps et sa 
cuite 


Et cette berceuse souffle dans cette flûte, ce puit déborde, qui l’eut cru ? 
La soif de l’oubli nous pousse à l’eau afin d'y jeter l'encre, dans le fût de 
l'écriture 
Nous nous étoffons, buvant nos palabres 
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Face au lac, éclaboussent nos aspirations faisant tache 
Finalement, est-ce l’esprit qui nous présage ? 


N'ayons pas, de crise de loi 
Voilà notre corps, en état d'arme 
Sous un linceul maculé, sous une sûre liberté ; une possible solitude, un 
soi-disant courage 


Esseulé aux côtés de notre liberté 


Comme il est terrifiant d’exister si librement 
De s’y abandonner 
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Dieu est un compte pour enfant 


J'aperçois, moi, fille des rêves, mon époux, père des passions, se couchant 
le long de cet amas de sable qu'est la mer ; m'ériflant d’un regard doux 
comme le soleil. Un de ceux me pénétrant comme si je n'étais, me 
transportant avec lui vers d'autres cieux, moi fille de contes ; je le vois 
délaissant sa parure, admettant un habit bien sombre. Sombrant dans 
une rosée le dévorant, cette appétissante orange mûre découlant de son 
arbre journée, fruit des fantaisies égarées. Le voilà submergé, sondant 
l’amertume, torrent des regrets. Je le vois s'affaissant dans les abysses de 
la nuit, se parant derrière cette sombre cascade. Son souffle solaire 
s'estompe à petit feu. Le voilà disparu. Il n'existe alors plus que dans mes 
souvenirs gravés de regrets. Je peux me lever, moi, fille pleine de gouttes 
poésie. Je me prépare pour une nouvelle Lune, un spectacle à donner aux 
hommes noctambules. Je peux enfin m'étirer de toute ma fatigue, me 
voiler de ma toile étoilée ; debout sur cette mer assombrie. Je peux enfin 
poser mon regard au loin, vers mon horizon, fils des désirs enviés et 
envies désirées ; à moi d'éclairer de toute mon obscure-clarté les visages 
humanoiïdes, les transformant songeurs sur leur fleuve affluent de cette 
mer. Je vois plus loin que le bout de mon monde ; décrochant la Lune 
attachée de ces fils galaxies, je vois, de mon œil cratère, toutes actions 
inactives des hominidés. Semblables aux agissements de mon couple, 
alternant les époux, parfois satellites, d'autres astéroïdes ; jusqu'à ce que 
m'évince ma moitié, m'éclipsant sur le côté de cette nuit sans Lune, 
obscurcissant une journée devenue nocturne. J'admire le mélodieux 
gémissement de cette mer chérie, voguant sur son irrégularité océan ; 
Neptune la divagante. Je sens le nectar de cette comète astronomique, 
tournoyant dans le champ de nos cieux, coiffée d'épis ; Saturne la tardive. 
Je caresse, toute retournée, de ma main d'une moiteur légère et fraîche, 
le regard d'une divinité d'une affolante brillance et finesse, lustrée d'une 
magnanime symétrie ; Vénus la délicatesse. Je goûte à l'âpre effleurement 
de roses poétiques, contes, mythes, cette transparente Mercure. Je puis 
ainsi savourer du regard la félicité, puis la félicitant par-delà les 
espérances, trônant de ses hauts abysses, couronnée de lauriers, Jupiter 
cette célébrité. Pour de nouveau croquer, avec dextérité, longuement 
lécher de ma langoureuse enlaçant le ciel de cette saignante Uranus. Je 
me trouve happée par une grande violence, traçant à pas de loup et à vive 
allure sa traînée bouillonnante, sur son char ardent météorite, suivie de 
sa meute mouvementée ; Mars l’enflammante. Surgit enfin celle de tous 
les malheurs, libérée de ses fers aliénés, ce brasier des haïnes ; Pluton 
cet enfer. Elles deviennent soudain vertes, puis opales, couleur algue. La 
bouche rouge de poisson clown se change en embrasure. Fouillant encore 
plus en cette mer. Les bras et les jambes s'allongent délicatement sur 
l'arrière-plan. Concevant des bancs de sable, dans lesquels rentrent les 
raies. Les ongles surnagent tout le corps. De leurs mains câlinent les 
colins. À leurs seins pointant la surface, se trémoussent sur d'écumeuses 
vagues. Se reposent, touchant les fonds sablés, de leur douceur salée. 
Ces chants déchirent un ciel étoilé, transcendent des nuages, chatouillent 
des astres. Le temps cesse pour le père. La sueur coule. Les larmes 
plongent. Le sang glace. De la sueur prend la place. Remplace larmes. La 
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sueur monte. Les larmes émanent. Le temps est bouclé. Sablier inversé. 
Souffle n'est plus. Ils sont en apnée. La scène est figée. La scène est 
peinture. La voilà qui, derrière cette mer sablonneuse, a disparu. Elle 
retourne chez elle. Le temps lui reprend, rebondit, ressaisit. Mais il prend 
vite. Ses rouages se mélangent, ses engrenages engendrent, futures 
graines de semence, las de lenteur, las de langueur, las de douceur, dans 
toute leur immense longueur. Le sablier renversé, il faut rattraper tout ce 
sable écoulé. Le temps file en chacun des êtres ; il résonne. Il termine 
premier coiffant au poteau les autres coureurs, il échelonne l'avenir 
couronnant le podium. Reprendre ses fonctions de temps en temps 
oubliées. Son pouls gravit en flèche. Flanchés et affranchis de leurs 
jambes ses concourants courent toujours après lui et son temps. Mais 
leur ligne s'étend, tandis qu'ils n’y sont pas encore arrivés. S'effondrent, 
affaissés, voyant l’arrivée échapper. Le temps perdure, les émotions 
périment ; se rafraîchissent dans ce désert ondulé. Perdu de temps 
débordant, glissant et fuyant. Saillant sur une ligne de vue s'effilant. Un 
de ces horizons nous rappelant notre enfance sans même l'avoir déjà 
baptisé. La bise souffle. Frôle le lointain. Le baise de ses lèvres l'évitant. 
Sa main s'envole délicatement sur le transatlantique. Légère impulsion. 
Le navire s'engage un peu plus dans une mer intrépide, curieuse et 
limpide. Une de ces bises nous cajolant sans même la sentir. Une de ces 
bises vagissant sa promenade sans même la saisir Une de ces bises, 
vivant ignorées. Ces bras ballants balisent l'océan. Semblable à un 
charretier tapotant de ses paumes ses cheveux maritimes. Licornes de 
déluges ; hippocampes de brumes. Féconde de sa traversée. Sa voix haut 
perchée la fait survoler cette marée absente. Dieu les protège. Leur 
chatouillant les narines de sa flore marine. Tout de suite butinée par un 
essaim de goélands. D’aucuns prolongent leur métier à tisser. Essayant 
de rapiécer les coupures d'un passé essuyé. Le cours d’une histoire 
essoufflée. L'ébranlé s'agite. Les toiles se resserrent puis s'accordent. 
Cousent une symphonie. L'air des inanimés. On perçoit au loin la 
musique. Le rythme. Le bruit. Le souvenir. La messagerie d'un appel de 
l'existence. L'air de rien. Le vent se met à haleter. Se faufile à tort et à 
travers les flûtes d'une symphonie de corrosion. Ces instruments volant 
ne lèvent de parsemer leurs bourrasques, leurs grains sur ces terres. 
Leurs interprètes en déchiffrent la partition, lisent entre leurs lignes 
l'intensité de leurs notes plombant cette glèbe. Les cuivres pointent, ces 
gourmands instruments éructent leurs remous, leurs ondes vers cette 
boue. Leurs pistons se dressent et se baissent au rythme d'un pas lourd ; 
procurent leurs voix linéaires sur ce rythme binaire. Jaillissent les cordes, 
liant leur frémissement ; une secousse aborde cette existence. Les ondes 
de choc dorlotent de plein fouet, semant cacophonie. Les archets se 
subliment, donnent coup sur coup à leur ustensile. Les timbales sont de 
ce son, leurs baguettes titillent, charmées, leurs peaux tendues. Les 
chorégraphes en extase ; la vibrance de leurs coups affleure chaque 
oreille florissante. Même la mousse postée en cuirasse ne suffit plus à 
adoucir des percussions mordillant. Pour alléguer la soutenance d'un 
ultime concert, les pianos fredonnent en chœur leur hymne à la guerre. 
Les mains des pianistes palpent à leur tour cet ensemble. Se promènent 
au milieu des milles et uns restes, s'abreuvent de ces miettes de 
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rafraîchissement. Flânent sur cette discorde accordée, sautant ici leur 
queue an avant. Le maestro guide à bien sa mélopée, sa baguette y trace 
l'air. On saisit alors des lettres esquissées dans un ciel ; colorant 
furtivement les nuages d'une teinte orangée. Les notes se crayonnent ; la 
baguette y dessine le courant d'air, entamant l’amerrissage et pique du 
nez. Acrobatie mielleuse, becquetant les cieux, concordant à peinturer le 
nuageux et amorçant une descente en flèche. Disparaît aux côtés d'âpres 
colombes pour tapisser l'atmosphère gavée d'une tenture rougeûtre. Se 
repose sur l’assise ; sa base drapière. Les vents, les cordes, les 
percussions ; dans l'ordre sur la partition. Libres comme l'air. Ils 
s'appellent puis répondent ; raccrochent puis renoncent. Les artistes 
vêtus de leurs uniformes excitent le décibel. Se décochent leurs notes, 
leurs dièses ; aiguisent les aigus ; aggravent les graves. Soupirent et 
bombardent de leurs octaves ; leurs sonorités brunissent sur la voix 
rapide de leur portée. Ricochent, plongent par-dessus leur étage, 
prolongent par-delà la durée, amplifient outre leur acuité, teintent leur 
timbre posté sur la ligne de conduite dessinée. Le concerto escalade une 
montagne d'échéance ; qu'est-ce qu'une hécatombe si bien exécutée, si, 
de sa fécondation, germe la félicité ? Ces alpinistes chevronnés pâlissent 
même la glace, brisent le vase des espérances, enchaînent le silence, la 
monté de ces eaux s'accroît. Les cors mâchent les corps découlant d'une 
avalanche de violence ; la polysémie de leurs voix tendues sur la neige 
louvoie sur cette averse de vengeance. L'ascension de ce son se déroule 
d'un air fantastique, sur tapis de poudre ; rouge couleur pourpre. Les 
hautbois des sommets damnent leurs notes au rythme d'une bouffée des 
quatre saisons, les musiques montent en selle d'une chevauchée de ce 
petit bout d'horizon. Les notes s’affolent de leur alto ; chantonnent une 
halte au havre de paix ; enfilent leur nuisette et chambrent le silence 
baroco. De leur grave tonalité draguent cette montagneuse ; admirant 
cette patrie d'altitude de pupitre. Les sons valsent toutes les blanches à 
la ronde. De leur timbre le plus clair de leur temps les tambours versent 
la Victoire. Le rythme remous l’écume de l’Éden. Les cloches sonnent les 
âges. Une mimique s’envole au Ciel. 
Crépuscule des cœurs 


Il n'y a d’étiage suffisant 
L'Infernal hébergeant tendrement 


Et c'est quand 
Tu énonces son nom d’une initiale 


Que tu as l'apanage de le fréquenter tous les printemps 


Une seule voix pour le lire, vivre toi 
C'est d’ailleurs 
Quand tu le suintes que tu penses lui vivre 


Complaisant amalgame 
Enfer moins matériel qu'immoral ? 
Semble de tout dévisage 
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L'occulter, tu sauras 
S'adapter, tu seras 


La présence n'est pas crue de nature 


Quand le devenir est si abrupt 
L'Infernal n'y subsiste que pour y être battu 


Il reste un inconnu 
Et même sans une vie 


Abandonnons-le à tant souffrir 
Nous peignons notre sort, Condamnons 
Maudissons 
Blasphémons 
L'Enfer luit 


Saisis ainsi Méphistophélès 
Embrasse à demi-mot 
Le continent des êtres 


S’obscurcir au profit des siècles 
Esprit de mon avènement dans l'Univers 


J'essuie et j'hais l’Enfer dans la peau 


En maints mots 
L'Infernal c’est les autres 


Infernal entendement 
Tous songent leur propre affermissement 


Fieu de toute projection 
J'ois venu et venant 


Blanchissant dans l'aurore présente 
Lorsqu’amour est d’ardeur fort changeante 
Vain au crépuscule des consciences siennes 

Tu peux dire que ta vie c'est l'enfer 
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Sempiternel chiard 


Des baïns de douche aux baïns de sang 
Quelque impureté s’éclaircit à grandes eaux 
Je jette un pavé dans une mare qui ankylose 

Mes rires 
Je récolte ce que je s'aime 
Je cueille une maison close 


Les coulisses dénudées de mes incisives 
Le mordant y a tout pris 
La rancœur me consomme 
J'en souris 
J'élargis mon esprit 
En censurant ouvertement 


Arrêtant 
De dormir 
Pour cerner 
J'avale des couleuvres 
J'en jouis d’une mauvaise langue 
J'entrebâille l’antichambre 
De l’amusement 
Mon assoupissement 
Siège grinçant 


L’alanguissement s’use jusqu'à la corde 
La réjouissance ne vient qu'à un fil 
Fuit face à la discorde 
Tu effleures, j'en jaillis 
J'affleure, tu en éclos 
Je ne mâche la langue des cigognes 
De concert avec le feu au lac 
Le fou rire d’une rigole 
Saillit un malaise vagal 
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Lettre 


Je tente de vêtir mes pensées 
Sous cette tendre inconscience 
Sous tant de haïllons depuis un temps 
Je tente de vous livrer ce prêt-à-porter 


Puis je souhaiterais l’éclairer 
Fondant dans le puit des garde-robes 
Déchirées, enrobées par l'aurore 
Fondues, permettez-moi de les renouveler 


Maux du cœur 
Mots du malheur 
Tous deux sur la route de la persuasion 
Piégés par les bouchons 


Ô spectre des idées réincarnées 
EÉveille-toi de ton léger sommeil 
Et puisses-tu nous inonder 
Nous brüler d’excitation telle la gerbe de notre étincelle 


Par-delà la notoriété 
J'imprime mes impressions sur papier canson 


Devenez immortelles par-delà les sons 


Je vous laisse le soin de ma guérison 
Serein 
L'hospice des malades imaginaires, aile réanimation 
Mots deviennent sereinement 


Imagination, alléguant tant de vacance 
Saisissez si vous la désirez cette invitation 
Pour l’aérodyne des songes pris au vol ; faisons-y pénétrer les âmes par 
cargaisons 
Amerrissons dorénavant sur cette piste tangente à la tendance 
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Énigmatique 


Tu connais ce mot toi qui me lis ? Tu en as ? Tu penses en avoir ? C'est à 
cause de lui que j'en suis où je suis. Pourquoi je l'ai pris ? Et surtout 
pourquoi est-ce lui qui m'a pris ? Plus j'en gagne, plus je m'en oublie. 
J'étais optimiste. Tu vois ce « p » qui se balade ? Un « p ». Un seul. Petit 
en plus, même pas une majuscule. Ce « p ». Droit et courbé à la fois. 
Symbole de force, discipline et méandres dans les profondeurs de l'esprit. 
Ce « p », prenant pied, fermement posé sur un support imaginaire. Puis 
prenant son envol, éphémère, tantôt devenu atterrissage, revenu à son 
point de départ. Et ce « o » ? Fier, digne, peut-être même arrogant, trop 
sûr de lui et de son opulence. Sa forme ronde, excentrique et quelque peu 
vertigineuse non par son altitude, mais par sa largeur, prenant alors des 
proportions surréalistes, que seul lui soupçonne. Vient ensuite un beau « 
u ». Pour un « u » il n'est pas mal non ? Il se pavane, comme étant sur 
une plage, prenant le chemin du bronzage. Il est tombé de haut ce pauvre 
« u ». Il chute et s'écrase sur ce support irréel. Mais attention, ce « u » 
n'est pas n'importe quel « u »: vois comme il remonte suite à sa 
vertigineuse chute. Et ensuite ? Un « v ». Un de ces « v » qu'on n'oubliera 
pas de sitôt. On l'oubliera même plutôt tard. Ce « v », survolant avec 
aisance toutes les autres lettres. Rien à redire. Rien à ajouter. Rien. Ce « 
v » est simplement la définition même de la perfection. Un « v », autrefois 
synonyme et symbole de victoire. Encore un « o » ? Je pensais pourtant en 
avoir fini avec celui-là. Lui et ses opulentes arrogances. Mais non... Le 
revoilà. Décidemment, je n'aime pas les « o ». Un « i » ! Quelle surprise ! 
Ils sont rares les « i ». Majestueux « i », majestueuse lettre, majestueuse 
idée. Ce « i ». Symbole de tout un choix de vie. Élévation. Grandeur. Mais 
aussi chute. Ce trait. Cet élan. S'avançant, s'allongeant vers le ciel à 
l'aide de sa volonté. Rien de tel que la volonté. Mais ce « i » est à la fois 
continu, puis discontinu ; peint, puis dépeint ; grimpant, puis sombrant. 
Superbe « i ». Maïs s’il grimpe, éjecte une partie de son lui, de son soi, 
atteignant encore plus de perspective ; il est aussi tombant, chutant, 
dégringolant vers un sol abstrait, jamais atteint, symbole finalement 
d'une vertigineuse chute, à l'image du « o » et de sa largeur. Pour finir en 
beauté, examinons avec le plus grand soin ce « r », jeune et plein 
d'énergie. «R >» allant de l'avant. Comme le « i », mais lui le fait 
horizontalement. Ce vigoureux et vital « r », courageux, rempli de bonne 
volonté. Une droite parfaitement perpendiculaire à ce support 
chimérique. C'est-à-dire parfaitement non perpendiculaire. Puis ce 
segment, coupant magnifiquement l'axe principal, de manière à lui être 
parfaitement perpendiculaire et parallèle au support imaginaire. C'est-à- 
dire parfaitement non parallèle à quoi que ce soit. C'est étonnant comme 
j'aime les «r ». 


Mon premier est passation. 
Mon deuxième est opulence des passions. 
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Mon troisième est agonie. 

Mon quatrième est hégémonie. 
Mon cinquième semble grandeur. 
Mon sixième est rapide dans la lenteur. 
Mon septième est avant. 

Mon tout est endurance. 


Les pupilles dilatées comme un « o ». Le souffle ralenti comme un « i ». 


Littéraire 


L'obscurantisme, balbutiements du religieux 
Le réalisme, s'acharner à représenter le réel avec pour support l'irréel, 
projet bien ambitieux 
Le roman pastoral, rien de mieux pour s'évader 
L'esthétisme, quoi d'autre que la laideur dans la beauté ? 
Pléiade, lieu où poésie égale réflexions d'un amour présent 
Le drame, le tout et le suspend 
Préciosité et formation des conventions esthétiques avec lesquelles 
rompra le classique 
Le naturalisme, voilà une ambition bien impossible 
Le nouveau roman, où se mêlent imbrications entre absurde et réalisme 
du symbolisme 
Roman de mœurs, ou art d'être réaliste dans l’abus 
Le parnasse, synonyme d'inconnu 
Surréalisme, prolongement et anticipation de toute poésie et littérature 
Naturalisme, lorsque faux devient le vrai et vrai devient le faux 
Le symbolisme, personnifier idées et matériaux 
Ou comment intervertir les choses 


Absurde, culte mystique du paradoxe 


Le mélodrame, drame romantique, ou savant mélange des registres, 
symbole du romantisme 
Ô didactique, enseigne-moi je t'en prie 
Ironie et humour tragique se voulant satirique 
La satire, un pathétique comique doublé d'un comique pathétique 
S'évader de notre monde dans notre monde, tel est le fantastique 
L'héroï-comique, tel satire du tragique 
Lorsque l'on survole la littérature, on tombe dans la philosophie 
Poètes sont précurseurs de la psychanalyse 
Le pathétique, ou comment rendre soutenable le ridicule 
Le tragique, ainsi soit-il de nos révoltes contre l'absurde 
Épique, partage-nous de ton courage 
Lyrisme et homme plus isolé que jamais 
Écrire, faire réfléchir, rendre conscient ce que l’on tient pour latent 
Écrire c'est jeter un voile dérobant l'inconscient 
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L'absurde dans l'engagement est l'inaction, tandis que l'absurde dans 
l'inaction est l'engagement 
Poétique est exploration de l'inconscience 
Poésie est l'investissement des sentiments 
L'absurde, soit le drame, le tout émanant du rien 
Le roman, représentation du réel dans l'irréel, du plausible dans 
l'impossible ; miroir du déroulement du vrai dans un univers de faux 
Je peux ôter le symbole matériel des choses pour les refaire 
immatérielles, je donne un sens à l’inanimé, je démêle le vrai du faux, je 
ressens ces liens indescriptibles : je suis poésie 
Le silence est la plus assourdissante des musiques ; le bruit la plus douce 
des mélodies 
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Amer 


Peut-elle être une mère vide ? 
Si vous voilà face à une mère sèche, alors vous voilà face à une mère vile 
Ainsi vous baignerez dans sa lumière d'espoir 
Car si votre mère est vile, elle n’en demeure pas moins commune 
Noyé dans l’opacité, ce fut grâce à ta mère que tu vis 
Nous sommes tous ses trouvailles 
C’est pour cela que nos corps vaillent 
Et si la mère veille c’est pour éviter que ne s’éveillent nos rêves 
Et c’est pour cette envie qui rompt avec la vieillesse que la mère vit 
Et ne risque pas de nous décevoir 
Mais est-ce la mère qui est à nous ou nous qui sommes à la mère ? 
Car lorsque tu n’as guère de toit le refuge reste amer 
Elle est douée dévotion harpe en ciel pour mieux s’accorder 
Après être tombée amoureuse 


Elle est las et absente 


Tandis qu’elle prendra soin de ma mémoire et de mes rires 
Et quant au perceptible, susceptible et sceptique 
Ce solennel et sûrement permanent 
Perdurer semble être une permission qui persévère 


J'en perds mes maux 


Il ne me survit que ma grammaire 
Pour dire merci 
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Existence 


Je suis peiné 
Mais aussi calme que jamais 
Rien ne peut égaler cet effroi 
Je ne peux qu'esquisser le songe de mes grimaces 
Le souffle de mon antre demeure scellé en cette chair 
Les souvenirs enfantins refont surface avec une rage indicible 
Je ne sais s'ils m’'attisent ou m’'apaisent 
Cela doit être ça l'impuissance du temps passant et du temps passé 
Cette frustration me perdra 
Mon ignorance met en évidence les ironiques paradoxes d’une vie 
Comme si elle se moquait de moi 
Les contraires s’engouffrent en cette chair qu'est la mienne 
Je ne connais ni bonté ni sadisme 
Je suis par-delà le bien et le mal 
L'imagination d’un futur remplace un bonheur égaré 
Retarde une fin 
Je ne suis qu’un amas d’esprits hurlant en silence de mon être 
Je contemple l’absurdité de mon existence et l’infinie solitude de l’homme 

J'ignore mon métier d'homme 
Le temps vide, je tâche d’être 
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Donner à voir 


Fauchent les blés 
Titube le bitume 
Les vallons faucillant 


Tremble l'air 
Odeur d’averse 


Les nuages m'éblouissent. Songent les herbes 


Grondent les terres 
Canicule des gerbes 


Les grondements tremblants 


S'agrippent sous l’étendue 
De mes yeux embrumés 
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Les mains libres 


L'éternence des saules 
La penseur des songes 
l'éternel en avance 
Retentient le gong 
Baïllance de la glose 
Saillerie de joiessance 


Tumescence taciturne 
Nocturne pétrissance 


J'anime la mourance 
La peine m'aime 


Sempiternence de l’ère 
Est cette fille lunaire 
Onirophobiée 
Dont le sommeil l’a privé 
De ses rêves solaires 


Je décrypte l’insensé 
Encense l’hermétique 
Suspends l’incrédulité 
Souviens-t ‘en du jour où les peines n’en furent qu’un lointain souvenir 
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Ce flâneur 


Les amis passent, un peu comme le temps 

Ce bruit sans forme 

Le temps prend le mien 

Ma conscience m'y vertige 
J'aimerais la revoir 
Pour savoir 
Ce qu’elle pense de moi 
Mais Paris est de ces villes qui nous contiennent toute une vie 


L'étercelle des anges 
La partance pour le sommeil des rêves 
Sommeils artificiels 
De mon cœur, pupille de mon être 
En a encore sous la langue 


Sa promenade blanchit mon regard 
Jusqu'à larmoyance 
Mon moi n’en reste qu'un corps flottant 
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